
		
			[image: Cover]
		

	
		

  
    
      TEXTES LITTÉRAIRES FRANÇAIS

      
        MARC PAPILLON DE LASPHRISE

      

      
        
          DIVERSES 
POÉSIES

        

      

      Edition critique avec introduction et notes 
par 
NERINA CLERICI BALMAS

      
        
          
            [image: figure]
          

        

        
          GENÈVE

          LIBRAIRIE DROZ

          11, rue Massot

        

        1988

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      Mentions légales

      Résumé

      *
**

      Abstract

      *
**

      Avec le soutien du

      
        
          [image: figure]
        

      

      
        
          www.droz.org
        

      

      *
**

      
        Références papier

      

      ISBN : 978-2-600-02631-4

      Copyright 1988 by Librairie Droz S.A., 11, rue Massot, Genève.

      All rights reserved. No part of this book may be reproduced or translated in any form, by
         print, photoprint, microfilm, microfiche or any other means without written permission.

      Distribué en France par de Boccard :

      www.deboccard.com

      *
**

      
        Références numériques

      

      EAN ePUB : 978-2-600-02631-4

      Copyright 2019 by Librairie Droz S.A., 11, rue Massot, Genève.

      All rights reserved. No part of this book may be reproduced or translated in any form, by
         print, photoprint, microfilm, microfiche or any other means without written permission.

      *
**

      
        Où trouver ce livre

      

      www.droz.org
 : icône de droite “Trouver ce livre”

      *
**

      
        Comment citer ce livre ?

      

      Afin que les lecteurs des différentes formes de cet ouvrage aient des références communes et
         puissent citer ce livre de la même façon, les numéros de pages de la version papier ont été
         conservés dans le flux du texte sous la forme {p. AAA} et les numéros de notes conservés à
         l'identique. Ce livre numérique peut donc être cité de la même manière que sa version
         papier.

      Dans cette version en ligne un clic sur l'icône de droite « Citer ce
         livre » vous permet d'enregistrer la référence bibliographique dans vos signets (page « Mes
         citations »). La sélection d'une portion du texte fait apparaître en rouge, à droite, une icône « Citation » qui
         vous permet d'enregistrer cette citation et sa référence à la page près.

      Les références de ce livre sont également intégralement prises en compte
         dans l'outil de gestion références bibliographiques Zotero.

    

  

  


		

    
		

  
    
      COMITÉ DE PUBLICATION 
DES
« TEXTES LITTÉRAIRES FRANÇAIS »

      MM. †  A. Adam
(Paris), F. Deloffre
(Paris), O. Fellows
(New York), R. Lathuillère
(Paris), P. Le Gentil
(Paris), R. Marichal
(Paris), A. Micha
(Paris), R. Niklaus
(Exeter), D. Poirion
(Paris), W. Roach
(Philadelphie), Ch. Roth
(Lausanne), J. Rychner
(Neuchâtel), † V.L. Saulnier
(Paris), M. Screech
(Londres), † RL. Wagner
(Paris).

    

  

  


		

    
		

  
    
      INTRODUCTION

      
        LES CIRCONSTANCES DE LA COMPOSITION

        Les Diverses Poésies
 constituent le troisième grand recueil des Premières Œuvres poétiques
 du capitaine Lasphrise et sont placées, dans l’ordonnance générale du livre, voulue par l’auteur lui-même, à une certaine distance des deux premiers recueils. Les Amours de Théophile
 et L’Amour passionnée de Noémie :
 elles en sont séparées, dans l’éd. de 1597 comme dans celle de 1599, par une série de poèmes d’inspiration et de longueur différentes (on va des 276 vers des Diverses Stances d’Amour
 aux 1356 de l’Allusion
, sans compter les 25 Enigmes
 placées entre les deux).

        Recueil composite, selon la mode du temps, et qui reprend aussi un titre « à la mode ». Rappelons en effet que l’on enregistre, à peu près dans les mêmes années, plusieurs autres ouvrages ayant un titre similaire : par exemple les Diverses Poésies
 de Claude Binet en 1573 ; celles de S.-G. de La Roque en 1597, tout à fait contemporaines, et celles de Vauquelin de La Fresnaye en 1605, sans compter le fait que plusieurs recueils collectifs (c’est le cas des Diverses Poésies nouvelles
 publiées par Raphaël du Petit Val en 1596, le Recueil de Diverses Poésies
 du même Petit Val, paru à Rouen en 1597 et réédité à plusieurs reprises en 1599 et 1600) font état dans leur titre de cet adjectif – divers, diverses – à qui la mentalité et la sensibilité des hommes de l’époque attribuaient apparemment non une certaine valeur, mais une valeur certaine.

        Les Diverses Poésies du Capitaine Lasphrise
 offrent au lecteur plus d’un motif d’intérêt. Il y a évidemment, et on peut les placer ici au premier lieu, les questions d’ordre littéraire : problèmes de structure, de langage, de technique poétique. Elles ont une grande importance, dans la mesure où elles nous aident à définir la spécificité de l’œuvre de Lasphrise dans le vaste concert de la production poétique du siècle finissant. Mais on ne saurait en aucun cas négliger les éléments qu’elles nous apportent pour une meilleure connaissance de la biographie et des relations humaines de leur auteur. Car, si les deux premiers recueils relèvent essentiellement de la poésie amoureuse et peuvent être insérés dans la catégorie des Canzonieri
 plus ou moins pétrarquisants, les Diverses Poésies
 constituent un ensemble bien plus varié et compliqué. Ici, l’inspiration prend naissance dans les circonstances d’une existence mouvementée, dans les sentiments qui agitèrent le poète à différentes occasions, dans sa volonté de s’expliquer sur différents sujets. On forcerait à peine la réalité en affirmant que nous sommes en présence d’une sorte de « journal intérieur » où l’auteur enregistre, selon les occurrences et l’humeur du moment, les faits qui marquent ses jours : ses antipathies, ses deuils et ses joies, ses amertumes de courtisan délaissé – ou repoussé – et ses expériences douloureuses de soldat, enfin tout ce qui forme le réseau dont se nourrit l’existence d’un être humain.

        Ouvrage de circonstance, donc, à condition qu’on ne veuille pas attribuer à ce mot une signification négative injustifiée ; on dirait plutôt : de circonstance aussi
, mais non exclusivement, car ces vers relèvent souvent d’une intention purement esthétique, ils révèlent une volonté de se confronter à certains principes formels concernant la signification et la structure du poème, en un mot une attention soutenue pour les règles d’une poétique que l’on définit, par convention utile, comme « baroque ».

        Une question qui se pose est celle de la date de composition du recueil : il est difficile d’y répondre exactement, mais on peut du moins affirmer qu’il s’agit, pour la grande majorité des poèmes, d’un ouvrage de la maturité (alors que les deux premiers appartiendraient plutôt à la jeunesse), un âge où les préoccupations d’ordre moral et esthétique ont désormais remplacé les épanchements lyriques du désir amoureux, et où les désenchantements d’une carrière de courtisan manqué remplacent les enthousiasmes et les rêves de volupté juvénile. Et même pour les poèmes qui peuvent être datés, et qui remontent à une époque antérieure, l’auteur a soin, en préparant son livre pour l’édition, de leur donner un ordre chronologique. On le constate dans la disposition des « Tombeaux » qu’il composa, selon une tradition bien établie à l’époque, pour la mort de ses amis et parents, mais on peut faire la même remarque, d’une façon générale, pour la structure entière du recueil, où le ton devient plus grave et tranquille au fur et à mesure que l’on procède dans la lecture, jusqu’aux dernières pages des Regrets de Philasser
, des Elégies
 et du Discours à la France
, qui constituent une sorte de « summa » de la vie du poète et qu’il a composés, de toute évidence, à la veille de disparaître.

      

      
        ORGANISATION DU RECUEIL

        
          Les thèmes

        

        
          
            A. La satire

          

          Des deux cents et quelques pièces qui composent le recueil de 1599, plus de la moitié sont d’inspiration satirique, ce qui fait une bonne place à notre poète dans le concert des poètes contemporains qui ont cultivé ce même genre. Les principales cibles des flèches de Papillon sont – en cela il ne se distingue guère des autres auteurs satiriques du xvi

e
 siècle – la Cour et les courtisans, les pédants et les médisants, les femmes et le mariage. Mais souvent les sujets se mêlent les uns aux autres : il lui arrive par exemple de lancer des épigrammes contre une dame qui se trouve être en même temps bossue et médisante (Contre une Dame bossue Mesdisante, Pour la mesme, A une de pareille humeur
, pp. 55-57) ; ailleurs il exprime son désenchantement à l’égard de la vie de cour en réunissant dans le même faisceau « le babil, l’aspect noir, l’ouir tendre / des femmes, des jaloux, des conteurs de la Cour » (S. XLIV, p. 77). Il est donc difficile de faire une distinction exacte entre les différentes sections.

          Pour ce qui est de la satire antiféministe, les pièces des Diverses Poésies
 sont la continuation naturelle d’une veine qui a déjà inspiré deux poèmes de Papillon antérieurs au recueil : les Diverses Stances d’Amour
 et le Fléau féminin
, véritables « actes d’accusation » sans rémission contre le sexe féminin et dénonciation véhémente des vices dont il serait coupable : sensualité excessive qui déborde dans la lubricité, avidité de plaisirs et d’argent, duplicité et fausseté dans son comportement. Pour de telles compositions, notre poète ne manquait certes pas de modèles : à ceux qu’il devait avoir sous les yeux, les Stances du Mariage
 de Desportes (1573) et le Misogame
 d’Amadis Jamyn (1575), et qui constitueraient, aux dires de R. G. Rose, le point de départ pour la composition des Diverses Stances d’Amour
 et du Fléau féminin

, il faut ajouter des œuvres plus lointaines dans le temps : on ne saurait en effet oublier les poèmes satiriques de Du Bellay et de Ronsard, ni ceux de Marot ou la Priapée
 de Jodelle ; et, quant aux portraits grotesques disséminés dans le recueil, il y a sans doute là le souvenir de l’italien Berni, que Papillon a connu soit directement soit plus probablement à travers la médiation de ses prédécesseurs (notamment Du Bellay, Baïf, Jodelle). Nous signalerons dans les notes au texte les réminiscences précises que nous avons cru reconnaître dans différentes pièces des Diverses Poésies
 ; mais dès maintenant la preuve est faite que Papillon par cet aspect de son art occupe une place importante dans le courant misogyne qui parcourt tout le siècle. Motif traditionnel sans aucun doute, car il remonte, au moins, à la latinité (Horace, Perse, Juvénal), parcourt la littérature du Moyen Age (les Quinze Joies de Mariage)
 et après être passé en Italie par l’Arétin, l’Arioste et le Berni, en Espagne par la Célestine
 de Fernando de Rojas, il aura son épanouissement dans les œuvres de Mathurin Régnier et des satiriques du début du xvii

e
 siècle : Motin, Sigogne, Berthelot. Mais, si la matière n’est pas nouvelle, on peut encore distinguer l’originalité de Papillon par rapport à ses contemporains, sinon à ses devanciers. Dans la riche galerie de portraits féminins que les Diverses Poésies
 nous proposent, les registres sont très variés et très nuancés aussi : on va de la représentation malicieuse et, somme toute, bienveillante des beautés qui brillent à la Cour, à la description, déjà plus âpre, du naturel des femmes mariées, à l’attaque virulente contre les vices de la courtisane, et enfin à la cruauté du portrait burlesque, qui dévoile sans bienveillance les laideurs physiques et morales de la femme. La technique est celle de l’inversion, déjà expérimentée dans les sonnets du Berni comme réaction contre les éloges fastidieux de Bembo et de ses imitateurs : si le code du Canzoniere
 pétrarquisant exigeait la proclamation incessante de toutes les beautés qui dans la femme peuvent charmer l’homme, on aligne ici en revanche les attributs les plus horribles qui suscitent le dégoût et l’effroi (voir, par exemple, les S. XXII : « Ton poil noir argenté où croutelle la taigne » et XLIX : « Je l’ay veüe HONORAT, j’ay veu ses cheveux gris », et la Chanson VIII : « Je ne veux plus mespriser que tes yeux »).

          Par ailleurs, le poète doit admettre en même temps qu’il n’est pas insensible à l’emprise féminine et au charme que les femmes exercent sur lui : on assiste donc tout au long du recueil à une continuelle oscillation entre le ton misogyne et le registre sensuel, les deux étant quelquefois mêlés à l’intérieur du même poème (par ex., S. XXIII : « J’avoue, Amour, que tu es assez belle »).

          On peut distinguer, dans la veine misogyne de Papillon, deux sortes de griefs dont il accable le sexe féminin : l’un met l’accent sur des circonstances de nature physique (nous parlerons à cet égard de « poèmes burlesques »), comme la déchéance de la vieillesse, tandis que l’autre concerne des circonstances de nature morale, avec l’énumération des vices du sexe, la frivolité, la concupiscence, l’hypocrisie. Inutile de rappeler que, là encore, il est en bonne compagnie et que, pour ne s’en tenir qu’à son siècle, ce même courant de pensée a donné au théâtre l’Eugène
 de Jodelle, La Trésorière
 et Les Esbahis
 de Grévin et, dans la poésie satirique, La vieille Courtisane
 de Du Bellay, L’enfer de la mère Cardine
 de Flaminio de Birague, les Stances des humeurs de la femme
 de Jean de Boyssières. On passe sur les autres. Le Bouquet de Coquette
 que Papillon composa en 1581 (il le dit lui-même dans le titre) en contient l’exemple le plus parfait et peut être dit non seulement une satire accomplie de l’aspect extérieur de la femme, mais aussi des mœurs des dames de la Cour et de l’hypocrisie dans le domaine de la religion.

          Autre cible de la satire de Papillon, en effet : la Cour et les courtisans. Ici encore, et d’un point de vue général, Papillon se rattache aux poètes satiriques contemporains qui ont fait le portrait des courtisans et de la vie de Cour. Jean de La Taille, Claude de Trellon, Jean de La Jessée et Jean Vatel peuvent passer pour ses inspirateurs, mais le modèle auquel il se réfère de préférence reste Du Bellay avec ses Regrets
, qui lui ont fourni le ton et même la structure de plus d’un sonnet. On constate aussi avec intérêt dans le discours satirique de Papillon plusieurs points de contact avec la Gélodacrye
 de Grévin, que l’on peut considérer comme une sorte de trait d’union entre la Pléiade et les satiriques de la fin du siècle. Selon un procédé que l’on retrouve dans Le Courtisan retiré
 de Jean de La Taille et dans La Muse guerrière
 de Claude de Trellon, la critique part d’un jugement sévère du prince pour retomber, avec une hiérarchie bien ordonnée, sur les grands, les courtisans les plus proches de leur maître et enfin sur tous ceux qui fréquentent la Cour.

          Au début l’ironie est à fleur de peau et le ton semble quelque peu amusé (voir, par ex., les S. V : « C’est un plaisir de voir le grand bal de la France », S. X : « Fait-il chaud, fait-il froid, pleut-il, que fait le Roy ? », qui est une description inoubliable de la vie à la Cour ; S. XV : « Si tu veux courtiser, que ce soit en bon lieu », où l’auteur dispense plaisamment des conseils d’« aurea mediocritas »), mais bientôt l’amertume l’emporte sur l’amusement, le scepticisme sur la complaisance, la gravité sur l’insouciance. Le discours s’élargit ainsi à la critique des mœurs et de la corruption qui émane du sommet de l’échelle sociale. Le monde des courtisans est montré dans toutes ses faiblesses (flatterie, hypocrisie, couardise), mais Papillon ne peut s’empêcher de constater que les mêmes défauts et les mêmes vices caractérisent les autres couches de la société contemporaine, les nobles, la justice, l’Eglise, le peuple. Le ton devient alors grave et la satire des courtisans tourne facilement au discours moralisant et philosophique. Un monde renversé qui n’inspire que de l’amertume : l’homme le moins capable est le plus prisé, celui qui s’est le plus vendu acquiert le plus de richesses et l’on honore seulement qui est digne de mépris. Papillon rejoint par là un thème largement exploité : cette vision désolée de la réalité contemporaine est déjà dans les derniers poèmes d’Olivier de Magny et dans les Discours
 de Ronsard ; la dégradation des mœurs à la cour des derniers Valois, le désordre et la confusion provoqués par les guerres civiles de la deuxième moitié du siècle trouvent à cette époque bien des interprètes. La participation de Papillon à ce type de critique, qui a une portée sociale indéniable, est marquée par un ton singulièrement heureux lorsqu’il décrit les habitudes des courtisans : il trouve des accents pleins de verve et d’humour, mais son ironie est corrosive ; on y sent souvent le mépris du soldat pour des gens qui n’ont jamais risqué leur vie, sinon en paroles (par ex. dans la Chanson III et dans le S. XLI : « Je ne saurois louer tant d’honnestes varlets. ») Le ton se ternit en revanche ou sombre dans un moralisme morose dans les derniers poèmes, où la critique politique et patriotique l’emporte. Dans ces compositions, la dégradation actuelle du Pays lui inspire de la nostalgie pour le temps passé, l’âge heureux de François Ier
 (S. CXXV : « France ne t’esbahis si ta belle franchise. ») Ici, la veine moralisante de Papillon se fait davantage sentir : dans les tableaux qu’il trace vers la fin du recueil, composés de toute évidence à une époque où, déjà malade, il s’était retiré dans son fief, on perçoit la souffrance d’un homme mûr qui s’indigne devant le spectacle de la réalité contemporaine. Déjà, dans ses Mimes
, Baïf faisait une part importante à ce type de satire politique ; et il serait facile d’indiquer d’autres exemples ou modèles possibles : on pourrait toutefois signaler la nouveauté de Papillon dans une violence accrue des tons, qui s’accompagne d’une sorte de résignation impuissante (voir, par ex., les S. CXLIX et CL). Si nous acceptons la définition d’Henri Chamard, suivant laquelle le genre satirique « est un discours / … / qui mêle à la raillerie un souci d’utilité morale », nous devons accorder une place de choix à notre capitaine Lasphrise parmi les représentants du genre : l’amoralisme et la substantielle connivence d’un Brantome dans la peinture des mœurs courtisanes ont cédé la place au sarcasme.

          Troisième cible des railleries de Papillon : les pédants et les détracteurs de son œuvre. La position de notre capitaine à ce sujet est très nette : il est persuadé qu’il ne suffit pas de connaître Homère et Virgile pour devenir poète, et que ceux qui médisent de ses vers sont tout simplement des jaloux incapables d’« aussi bien faire ». Il le dit expressément dans un quatrain liminaire qui précède le recueil (L’Auteur à son livre
, p. 441 de l’éd. 1599), à la suite duquel il exprime une autre idée maîtresse de sa profession de foi littéraire : sa « Muse soldarde » ne naît pas de l’étude des auteurs anciens, mais d’une inspiration spontanée qui jaillit de son cœur. Profession naïve, et démentie du reste par les nombreuses réminiscences littéraires que l’on rencontre tout au long de son œuvre (le S. LIV des Diverses Poésies
 porte comme titre « Traduit du Pétrarque ») : nous en reparlerons tout à l’heure en examinant sa langue, sa métrique, son style. Il n’en reste pas moins que ces affirmations en faveur de la naïveté et de la spontanéité de l’inspiration poétique sont répétées à plusieurs reprises, avec leur corollaire logique, le mépris des pédants érudits (S. LXXXIV), qui s’exprime dans des sonnets et des épigrammes. Là encore, Papillon est probablement tributaire des satires de Du Bellay (Contre les Pétrarquistes, Le poète courtisan
) et peut-être même de Jacques Peletier du Mans (Contre un médisant
), mais son œuvre fait entendre, par rapport à ces modèles possibles, des tons beaucoup plus âpres. On sent ici la volonté d’atteindre une personne bien définie, et non des détracteurs imprécis, et l’on perçoit l’écho de querelles personnelles qui lui ont, certes, procuré bien des amertumes. Si nous ne pouvons pas donner un nom à ces ennemis littéraires contre lesquels il trouve des expressions si violentes et si efficaces, les contemporains de Papillon ne devaient pas avoir de difficulté à reconnaître les destinataires de ses invectives. Voir, à ce propos, le S. XXXVIII : « Quand cet Asne ignorant, ce debauché ribleur », dont la verve batailleuse est accentuée par l’attaque anaphorique des vers, et qui trouve sa conclusion logique dans une chute « foudroyante » ; voir aussi le groupe d’épigrammes Contre un Rimeur mesdisant de mes vers
 et les suivantes, pp. 58-60, qui submergent littéralement les malheureux destinataires sous un déluge d’épithètes injurieuses. Le capitaine Lasphrise emploie ici sa plume comme une épée et assène de grands coups à ses détracteurs, animé d’une indignation et d’une colère bouillonnantes.

          Dans d’autres cas, la satire littéraire trouve en Papillon un interprète plus discret, comme dans le S. CXLIII Contre un poète mesdisant de Rabelais :
 tout en ne renonçant pas à égratigner ce malheureux poète qui avait eu la mauvaise idée de blâmer le goût de Rabelais pour « le doux rire » et pour le vin, il garde en général un ton plus mesuré. Ce n’est plus la massue qu’il brandit, mais le fleuret, montrant qu’il sait aussi bien se servir de l’un que de l’autre.

          Le sonnet sur Rabelais nous permet d’entrer dans le domaine de la critique littéraire en nous amenant à un autre sonnet, d’un genre rare dans le recueil, où il exprime des jugements esthétiques, non dictés par des sentiments personnels. Il y aligne, l’un après l’autre, les noms des poètes qu’il admire : Marot, Ronsard, Du Bellay, le « foudroyant » Jodelle, le « profond » Belleau (donc, une bonne partie des poètes de la Pléiade), Du Bartas, Desportes, Garnier, à côté de poètes mineurs auxquels il était vraisemblablement attaché par des liens de parenté ou d’amitié : Du Plessis Prévost (son cousin), Bertaut, Sonan, Claude Billard. Sur tous, excelle le divin Rabelais, « qui est sans compagnon ». C’est donc un « crédo » littéraire qu’il expose ici, une sorte de « poétique » qui devient précieuse pour l’évaluation de ses préférences en matière littéraire. Nous ne serons pas étonnés, en connaissant l’homme, qu’il mette au sommet de sa hiérarchie de valeurs la joie de vivre, la gaillardise, le fondamental équilibre de Rabelais.

        

        
          
B. L’amour
.

          Fini le temps des amours pétrarquisantes et des soupirs pour la novice Théophile. L’auteur exprime ici, dans les quelques pièces qui peuvent être dites de caractère amoureux, la sensualité pleine de vigueur d’un homme dans la force de l’âge, la soif de volupté qui domine un tempérament ardent, naturellement porté vers la gaillardise. Suivant un modèle qu’il trouve dans les Folastries
 et les Gayetés
 de Ronsard, il ne répugne pas à étaler plaisamment les détails de ses performances amoureuses (S. XXXI, S. XXXIV), il admet sans fausses pudeurs son goût pour le changement, pour l’aventure passagère, pour ce qu’il appelle, avec une formule désinvolte mais efficace, « l’Amour isnel » (Chanson III). Les femmes l’intéressent, l’attirent, le charment (voir, par ex., à ce propos, le S. XXX) et, s’il ne les épargne pas dans sa satire, comme nous l’avons vu, il reste néanmoins très sensible à leurs attraits. Ces attraits, par ailleurs, ne sont pas seulement physiques, mais résident aussi dans des qualités morales (S. LV). Dans d’autres circonstances, et même plus souvent, il adopte un langage assez libre, jusqu’à la licence, voire à l’obscénité ; qu’il adopte toutefois avec une sorte d’allégresse entraînante qui sait se faire pardonner (S. LVII, S. LVIII). C’est la « gauloiserie » la plus franche, qui rappelle la langue des Blasons
 de l’époque de Marot, un véritable feu d’artifice de calembours, de mots à double sens, de « contrepèteries » priapiques (Chanson VII), une veine qu’il a déjà exploitée dans les Stances de la Délice d’Amour
, dans les sonnets les plus audacieux de Noémie
, dans les Enigmes
, dans L’Allusion
, reprise ici avec plus de précision allusive encore et, si l’on peut s’exprimer ainsi, avec plus de bonheur. Ce sont les pièces qui ont effarouché l’abbé Goujet, mais qui ont trouvé aussi des admirateurs, par exemple en la personne de Prosper Blanchemain, qui a donné en 1870 une édition des Gaillardes Poésies du Capitaine Lasphrise

, ou de Marcel Coulon, qui salue en notre poète « le chantre de l’amour sensuel le plus talentueux de la Renaissance ».

          Vers la fin du recueil, la veine gaillarde se voile de mélancolie (S. CLXII, S. CLXIII) : l’avidité de plaisir se double de la conscience que l’exercice amoureux ne constitue qu’une évasion momentanée, un moyen illusoire de fuir la tristesse et l’ennui. Des sentiments de ce genre, Papillon les exprime aussi, et d’une façon beaucoup plus précise et détaillée, dans Noémie
, dont les poèmes doivent être, pour une partie du moins, contemporains des Diverses Poésies
. C’est un aspect de sa poésie qui n’a pas été envisagé dans toute sa richesse, sauf peut-être par A.-M. Schmidt, qui y fait une allusion très fugitive. Cette note grave est susceptible de changer bien des choses, elle permet une appréciation différente et une meilleure compréhension de ces compositions « épicuriennes » : malgré les gaillardises dont ses poésies sont parsemées, Papillon est tout le contraire d’un épicurien ; comme tous les grands amoureux à l’instar de Don Juan il est un assoiffé d’absolu, qui essaie de trouver autre chose à travers et au-delà des rencontres éphémères. Sans qu’on puisse vraiment parler d’une quête, c’est déjà une défense contre l’angoisse qui le tenaille, contre le sentiment d’inutilité qui le possède : ce qui rend la circonstance digne d’attention est bien que cette réponse soit recherchée dans l’écriture, que la Poésie soit envisagée comme ancre de salut, ce qui libère ces pages de tout soupçon de complaisance ou de futilité.

        

        
          
C. Les poèmes de circonstance. Les Tombeaux
.

          Les pièces de circonstance dans les Diverses Poésies
 sont représentées par les Tombeaux de mes amis
 et « similia », ainsi que par un petit nombre de pièces encomiastiques. Celles-ci sont adressées soit à des personnages influents de l’époque (comme le favori Quelus, S. LXXXV, ou le marquis de Beauvais-Nangis, amiral de France, S. CX) dans l’intention transparente d’en tirer quelque récompense, soit à de grandes dames de la Cour des Valois, comme Diane d’Estrées, sœur de Gabrielle, la célèbre favorite d’Henri IV (S. XLVII), ou Mlle de Rostaing, qui faisait partie de « l’escadron » de la reine (S. LVI, pour son mariage). L’intention célébrative dans ce cas est comme déguisée, selon le code quelque peu retors de la poésie courtisane, l’éloge se faisant, pour ainsi dire, indirectement (pour ce qui est de la femme célébrée), pour plaire au personnage important qui s’intéresse à cette beauté, et qui reste caché. A cette catégorie sont assimilables les quelques pièces adressées à des personnages moins en vue, amis ou relations de voisinage, comme ce François Peletier de Tours, orateur et avocat au Parquet, dont on trouve une adresse latine parmi les pièces liminaires des Premières Œuvres poétiques
, dédicataire du S. LXVI des Diverses Poésies
, ou ce « Maistre Gilles l’Usurier, Procureur à Chartres ». Pour célébrer les vertus de ce dernier, la muse de Papillon retrouve sa verve caustique, ce qui nous permet d’enregistrer cette perle : « Puis usurier tu n’es point usuraire. » (S. CLIV, v. 7).

          Comme on le sait, le Tombeau constitue le genre encomiastique par excellence, qui se rattache directement au Tumulus classique. La vogue dont il jouit au xvi

e
 siècle est une retombée directe et bien caractéristique de l’humanisme : l’exaltation de l’homme et de l’importance de son passage sur la terre y prend la valeur d’un dépassement de l’idée médiévale d’une existence humaine toute tendue vers la préparation de la mort. Célébrer les vertus de l’homme et élever un monument à ses mérites lorsqu’il disparaît est une entreprise méritoire pour le poète de la Renaissance, que les plus grands n’ont point dédaignée. D’où le nombre important de recueils composés à l’occasion de la mort de personnages plus ou moins illustres, que Frédéric Lachèvre a diligemment répertoriés dans ses Recueils collectifs de poésies du
 xvi

e
 siècle
. Les recherches de ce grand érudit, qui ont restitué bien des poèmes à des auteurs célèbres, comme Ronsard ou Desportes, et qui ont tiré de l’oubli une foule d’écrivains mineurs, ne font pas état des Tombeaux de Papillon : ce qui prouve que notre poète se tenait à l’écart de la vie littéraire « active » et de ses rites, et que s’il composait des pièces pour la disparition d’illustres personnages ou d’amis divers, il gardait ses poèmes parmi ses papiers, sans s’empresser de les faire publier. C’est un trait à retenir.

          Œuvre de circonstance, le Tombeau est astreint à des normes et suit obligatoirement les règles de la cristallisation célébrative : les faits saillants de la vie du défunt sont présentés selon les stéréotypes où il n’y a de place que pour les caractéristiques positives avec une prédilection marquée pour l’hyperbole. Papillon ne saurait se soustraire à ces règles codifiées : dans le groupe important des Tombeaux qu’il a composés pour ses amis – 22 sonnets, 4 quatrains, un sixain et 3 longues Complaintes – les lieux communs tiennent la plus grande place. Les pièces sont disposées, comme nous l’avons dit, selon un ordre chronologique, mais aussi selon un critère hiérarchique, qui tient compte de la condition sociale du destinataire : le premier Tombeau est dédié au grand Maître de l’artillerie Jean Ier
 d’Estrées, décédé en 1571, les suivants à des personnages moins illustres de son temps, puis, à des compagnons d’armes ; deux sonnets (XCIV et XCV), dont un est en réalité un douzain à rimes croisées, à une mystérieuse abbesse dont il n’a pas voulu dévoiler le nom ; un long poème est dédié A Anthoinette de Barbesieux
 femme de Monsieur de Beauvais-Nangis
 [Antoine de Brichanteau, s. de Beauvais-Nangy, ami et protecteur du poète] pour la mort de leur fils aisné ;
 les derniers poèmes du groupe furent écrits pour la mort de ses parents les plus proches, son frère Jean de Papillon, sa sœur Geneviève et sa mère Marie Prévost. Papillon puise à larges mains dans le patrimoine de ses connaissances mythologiques – celles de la culture humaniste à son apogée – pour dresser le portrait des personnages qu’il a choisi de célébrer : s’il s’agit d’un chef militaire, on nous parle d’un « passe-Phaëton », ou bien d’un « second Mars », sans omettre les comparaisons, toujours possibles, avec « le fils de Pélée », « l’indomptable Achille » ; s’il s’agit de compagnons d’armes, sont aussitôt évoqués les « fils de Neptune » et ainsi de suite. Pour pleurer le départ de Mlle de Rostaing, notre poète a recours à « Phèbe, Cypris, Python », et pour la mort de sa sœur, « que Pallas cherissoit », il retrouve l’image de la reine Egérie qui fut changée en source. Les épithètes de louange hyperbolique ne se comptent pas : Monsieur d’Estrées est 1’« Aigle des preux François », le capitaine Goas est un « foudroyant foudre au milieu des combats », et Loys Doffignée, sieur du Ronchoy, est « une perle unique au monde ». Ce qui n’exclut pas qu’on puisse rencontrer, à une lecture attentive de ces poèmes, des accents sincères, des expressions d’affection et d’amitié. Il y a place pour des déplorations véhémentes, quand il s’agit de célébrer un personnage disparu dans des circonstances tragiques (S. XC pour la mort de Louis Bérenger du Guast) ; ailleurs c’est un souvenir élégiaque d’un temps passé (« Il faut, c’est la raison, que je fasse revivre / Celle qui m’amena au lustre du Soleil », S. CIV pour la mort de sa mère). Au-delà de ce que demandent les règles du genre, les portraits sont pour la plupart fixés avec précision, les détails de la vie et les circonstances de la mort de chaque personnage sont rappelés avec exactitude, ce qui donne aux Tombeaux un intérêt biographique. Un juste équilibre s’établit ainsi entre les exigences célébratives de la pièce encomiastique et la crédibilité des portraits.

        

        
          
D. La biographie
.

          Bien des renseignements biographiques sont disséminés tout au long du recueil, qui nous donnent un tableau assez précis des connaissances et des relations de notre poète : c’est dans les Diverses Poésies
 que nous avons puisé la plupart des allusions qui nous ont servi comme points de repère pour écrire notre livre sur lui. Les données les plus importantes sont réunies dans les poèmes groupés vers la fin du recueil. Un geste sans doute délibéré, comme si, arrivé presque au terme de son travail – et de son aventure humaine – il avait voulu réunir les éléments d’une véritable autobiographie. Les souvenirs de sa famille, de ses ancêtres, du pays de Loire qui le vit naître et grandir, de ses exploits militaires et des êtres qu’il a aimés sur cette terre s’enchâssent les uns dans les autres : on peut parler d’une sorte de testament spirituel, qui reçoit des compléments importants entre la première et la deuxième édition. Une partie au moins de ces pièces a été composée dans l’espace des deux années (1597-1599) qui séparent les deux livres, car on comprendrait moins que le poète ait conservé dans ses papiers des poèmes qu’il avait jugés insatisfaisants en 1597, pour les mettre au jour en 1599. En effet, des cinq poèmes d’une certaine ampleur que l’on rencontre à la fin des Diverses Poésies
, trois ne se trouvent que dans l’édition de 1599 : le Désaveu du Fléau féminin
, les Regrets de Philasser
 et la dernière Elégie, tandis que le Discours à la France
, présent dans les deux éditions, change de titre : en 1597 il n’a que le titre d’Elégie. Tout cela prouve que cette section du recueil a été l’objet d’une attention soutenue.

          Le Désaveu du Fléau féminin
, adressé à sa fille naturelle Marguerite, qui l’assistait dans ses dernières années à Vauberault, est une palinodie de la satire précédente, le Fléau féminin
, écrite contre les femmes. On peut parler d’une intention d’édification pour les Regrets de Philasser
 (transparente anagramme de Lasphrise), qui sont également dédiés à Marguerite et qui alignent des préceptes pour une vie digne et honnête. Dans les deux poèmes un étalage de références bibliques ajoute une note inattendue et renforce les tonalités graves qui les dominent. Un vague présage de sa mort prochaine parcourt l’Elégie dédiée à sa muse Clion, qui est offerte à son ami Viefuy, cher compagnon d’entreprises juvéniles. Deux points caractéristiques de sa poétique, maintes fois réaffirmés, nous sont encore une fois répétés, pour que leur importance n’échappe point au lecteur : la poésie a toujours été sa fidèle compagne et la consolatrice de tous ses maux ; grâce à elle, il a pu endurer les coups du sort, « despitant l’infortune » ; deuxième point : sa Muse lui a dicté ses beaux vers « sans nul Art comme sans estudier » ; c’est comme en songe qu’il a reçu ses suggestions et qu’il les a notées ensuite, sous l’empire d’une force seconde. Simple reprise de la doctrine de la « fureur poétique » mise en honneur par le néoplatonisme de Marsile Ficin, dont la Pléiade s’est largement inspirée, et dont on oublie par trop de rappeler les ascendances moins exotiques, à rechercher dans le « dolce stil novo » et dans la célèbre formule de Dante : « Io mi son un che quando / Amor mi spira noto, ed a quel modo / ch’ei ditta dentro vo’ significando ».

          Le Discours à la France
 et la dernière Elégie (composée sans doute pour la deuxième édition, comme l’indique le premier vers) ne cachent nullement le dessein du poète de nous donner son autobiographie, avec les mentions précises de ses origines, de sa terre natale, de ses ancêtres et de sa famille (Elégie, vv. 31-80), des affirmations aussi précises que fières sur son nom et son fief (Discours
, vv. 7-16) et des allusions assez détaillées, mais malheureusement moins contrôlables, aux faits marquants de ses expériences militaires (Discours
, vv. 61-112 ; vv. 188-195). Il y a même une allusion à un épisode qui reste pour nous entouré de mystère, un duel mémorable qu’il aurait soutenu contre sept (!) adversaires, « à Paris l’opulente » et dont il serait sorti vainqueur et indemne : en cette circonstance, il aurait eu l’assistance du duc de Guise (Discours
...
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    					XCVIPour le mesme

				
    						
    					A Anthoinette de BARBESIEUXAntoinette de La Rochefoucault-Barbezieux, dame de Linière, fille de Charles de La Rochefoucault, seigneur de Barbezieux, et de Françoise Chabod, est citée dans Brantome parmi les filles de la Cour de Catherine de Médicis (éd. Mérimée, X, 103). Elle épousa en 1577 Antoine de Brichanteau, marquis de Beauvai-angis (ou Beauvais-Nangy, selon la graphie ancienne) et eut de ce mariage 14 enfants, dont les trois premiers, Flenri (né le 13 nov. 1578), Charles (né le 28 juillet 1579) et Antoine (né le 12 avril 1580), moururent aussitôt après leur naissance (Père Anselme, op. cit., VII, 894). Cette complainte peut donc être datée d’autour de la fin de 1578. Antoinette de Barbezieux mourut le 5 mai 1627. femme de Monsieur de Beauvais NangyAntoine de Brichanteau, marquis de Beauvais-Nangis et amiral de France. était né en 1552 et mourut en 1617. Il participa à beaucoup de faits d’armes de l’époque : en 1570 il accompagna Charles de Mayenne au Levant (c’est peut-être au cours de cette expédition que Papillon fit sa connaissance) ; en 1575 il participa à la bataille de Dormans et en 1577 au siège de Brouage : autant de faits de guerre auxquels Papillon participait aussi. Plus tard, il entra dans le parti des Guises, mais il se rallia ensuite à Henri de Navarre et suivit le roi au siège de La Fère (1596). Il obtint de Marie de Médics l’érection de sa terre de Nangis en marquisat. Antoine de Beauvais-Nangis est mentionné plusieurs fois dans l’œuvre de Papillon, et toujours en termes très flatteurs : dans la dédicace de la Nouvelle Inconnue de l’an 1579 (éd. 1599, p. 313), dans les Div. Poésies, S. CX (voir ci-dessous), et dans les Stances de Bacchus et de Caresme-Prenant (éd. 1599, p. 621), parmi ses amis intimes à la santé desquels il veut boire. Pour la biographie de ce personnage, consulter : Nicolas de Brichanteau de Beauvais-Nangis (le fils d’Antoine), Mémoires, Paris, 1665., sur la mort de leur fils aisné.

					


    						
    					XCVIITombeau du Capitaine CaumontLe capitaine Caumont : ce personnage n’a pas laissé de trace dans les Mémoires de l’époque ; nous n’avons pas pu l’identifier. Etant donné la place de ce sonnet dans la suite des Tombeaux, il mourut très probablement entre 1578 et 1579., qui est enterré aux JacobinsIl existait à Paris deux couvents des Jacobins : l’un s’élevait rue Saint-Jacques, près de la porte ; l’autre était placé dans le quartier de la rue Saint-Honoré et était appelé des Jacobins réformés, car les frères provenaient d’une réforme des Jacobins de la rue Saint-Jacques. Puisque les Jacobins réformés s’établirent rue Saint-Honoré au début du xviie siècle, l’église à laquelle se réfère notre poète est sans doute celle de la rue Saint-Jacques. Sur ces deux couvents, consulter : A. Franklin, Les anciennes bibliothèques de Paris, églises, monastères, collèges, etc., Paris, Paris, 1867-73, 3 vol. in-fol., à Paris

					


    						
    					XCVIIITombeau de Monsieur de BussyLouis de Clermont d’Amboise, dit Bussy d’Amboise est un des grands personnages de la Cour des derniers Valois. Attaché d’abord à Henri III, qu’il suivit dans son aventure polonaise (1573-74), il passa ensuite au service du duc d’Aleçon. Selon les chroniques du temps, il participa à beaucoup de faits d’armes : le siège de La Rochelle (1572-73), le siège de Lusignan (1574), l’expédition de Flandre (1578). Il fut assassiné par jalousie le 19 août 1579 par Charles de Chambes, comte de Montsoreau, dont il avait séduit la femme. Sur cet épisode, et sur la vie de Bussy, voir A. Joubert, Un mignon de la Cour d’Henri III, Angers, 1885. Sur les rapports entre lui et notre poète, voir Nerina Cleric-almas, Un poète du XVIe siècle…, cit., pp. 80-81 ; 84-86 ; 96 ; 109- 110 (participation à l’aventure de Flandre). Cette mort dramatique inspira plusieurs épitaphes et tombeaux à des auteurs plus ou moins connus de l’époque : une partie en fut recueillie Dar P. de L’Estoile, Mémoires-Journaux, éd. Brunet-Champollion, cit., I, 321-331. De même, Claude de Trellon composa un Tombeau de feu Monsieur de Bussy : 40 alex. à rimes plates dans La Muse guerrière, Paris, Abel L’Angelier, 1587, 1. II, p. 98..

					


    						
    					XCIXSur le trespas de Madamoiselle de Roustin

					


    						
    					Pour la mesme

					


    						
    					CPour la mesme

					


    						
    					CITombeau de Monsieur de LIVARROTGuy d’Arces, baron de Livarot (cf. supra, S. LXXI, p. 108), le célèbre favori d’Henri III, avait participé en 1578 au « duel des mignons » et était resté le seul survivant dans le camp royal. En 1580 il participa au siège de La Mure en qualité de colonel d’un régiment. Il mourut en 1581 dans un duel contre le marquis de Mignelay. Sur sa mort, voir P. de L’Estoile, Mémoires-Journaux, éd. Brunet-Champollion, t. II, pp. 5-6. Sur ses rapports avec Papillon, voir Nerina Clerici-Balmas, Un poète du XVIe siècle…, cit., pp. 115-119. Le premier quatrain est entièrement rapporté. mon maistre de Camp.
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    					Plaincte sur le trespas de Damoiselle Genefvieve de Papillon ma sœur.A Madamoiselle de MasairesMadeleine de Masaires, à qui la plainte est dédiée, est vraisemblablement la fille ou la sœur du seigneur ‘de Masaires tourangeau’ pour lequel Marc Papillon écrivit le tombeau que l’on trouve ci-dessous, S. CVI des Div. Poésies. Il fut tué au siège de Vouvant en Poitou..

					


    						
    					CIIISonnet pour la mesme

					


    						
    					CIVSur le trespas de Marie PrevostSur Marie Prévost, mère de l’auteur, sur la famille Prévost, et sur ses vicissitudes après la mort de Pierre Papillon, voir Nerina Clerici-Balmas, Un poète du XVIe siècle…, cit., ch. I Le milieu familial, en part, les pp. 30-44. C’est un groupe de trois poèmes composés pour la mort de sa mère. Du point de vue biographique on en tire quelqus renseignements utiles : Marie Prévost mourut à un âge avancé, après avoir enseveli non seulement son mari Pierre Papillon, mais aussi plusieurs de ses enfants, entre autres Jean, s. du Puy de La Source, et Geneviève, dont les Tombeaux précèdent le sien dans la disposition voulue par Marc Papillon., Madamoiselle de Vau-berault ma mere.
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    					Sur ses dernieres paroles

					


    						
    					CVISur le trespas du sieur de Masaires, Gentilhomme Tourenjau, mon intime, qui fust tué au siege de Vouvant en Poictou.

					


    						
    					CVIIEpitaphe du capitaine BouchereauLe capitaine Bouchereau, voisin de Lasphrise, fut tué lors d’une rencontre entre Ligueurs et armée royale en Bourgogne, près de Lons-le-Saulnier, probablement en 1595. Au printemps de cette année, le maréchal de Biron fait une campagne en Bourgogne, à la tête des troupes royalistes, contre le duc de Mayenne assisté de renforts espagnols, et s’empare de Beaune, Auxonne, Autun (Thou, Histoire, éd. cit., VIII, 550-554). En été de la même année, Henri IV entre lui-même en campagne, et au mois d’août la ville de Lons-le-Saulnier est prise par reddition, après quelques escarmouches dans les alentours. C’est probablement au cours d’un de ces combats que le capitaine Bouchereau fut tué. J’ai consulté, à ce propos, M. J.-B. Perrin, Notes historiques sur la ville de Lons-le-Saulnier, Lons-le-Saulnier, 1850. mon voisin, qui a esté tué à la guerre, en la Comté de Bourgongne, pres Lyon le Saulnier.

					


    						
    					CVIIISur le trespas du sieur de la Pagerie mon voisin qui fut tué en une rencontre, entre Cambray et le CasteletL’episode pourrait se situer en 1595, au temps de la guerre d’Henri IV contre l’Espagne. Le 5 juin de cette année, Henri IV battit les Espagnols à Fontaine-Française (Bourgogne), qui étaient alliés aux catholiques de Mayenne. Puis les Espagnols firent une offensive des Pays-Bas vers Paris. Le nouveau gouverneur Fuentes saisit Doullens, Cambrai, Calais (de juillet à octobre). Peu avant, il avait mis le siège au Câtelet et l’avait pris (voir, à ce sujet, de Thou, Histoire, éd. cit., VIII, 583 et suiv.)..
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